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Je dédie cette traduction à ma cousine Teresa




AVERTISSEMENT


Mickiewicz a écrit son poème en vers alexandrins polonais de 13 pieds.


La présente traduction ne comporte ni rime ni raison. Son auteur avait le choix entre trahir le fond en l'enfermant dans une forme qui ne lui est pas forcément adaptée, ou trahir la forme en respectant au mieux le fond. Quitte à renoncer à la merveilleuse musique du poème, il a choisi la deuxième solution, mais en traduisant tout de même strictement vers par vers et s’en tenant au plus près du texte original.


De toute façon traduttore, traditore !


LE DERNIER RAID EXECUTIF1 EN LITUANIE2


UNE HISTOIRE DE GENTILSHOMMES3 POLONAIS


[image: ]


La République Polonaise, encore appelée République des Deux Nations, en 1772 (teinte


claire) et les frontières approximatives des Etats en 2020 (grosses lignes noires) ; cerclée


de noir, la région de Nowogródek où grandit Mickiewicz, et qui constitue la toile de fond


de son poème.





1 Du temps de la République Polonaise, l’exécution des jugements des tribunaux était très difficile dans un pays où le pouvoir exécutif ne disposait pratiquement d’aucune police sous ses ordres, et où les citoyens puissants entretenaient des régiments auprès de leur cour, et certains même, comme les princes Radziwiłł, des troupes de plusieurs milliers d’hommes. En conséquence, le plaignant qui obtenait un jugement devait s’adresser, pour son exécution, à l’ordre des chevaliers, autrement dit l’ordre des gentilshommes, qui disposait lui aussi d’un pouvoir exécutif. Des membres de la famille en armes, des amis et des voisins partaient avec la sentence en mains et en compagnie de l’huissier, prenaient possession (non sans fréquente effusion de sang) des biens qui avaient été attribués par jugement au plaignant, que l’huissier saisissait alors conformément à la loi ou remettait en propriété à qui de droit. Une telle exécution armée d’une décision de justice s’appelait « zajazd » (que nous traduisons faute de mieux par « raid exécutif »). Dans les temps anciens, tant que le droit fut respecté, même les seigneurs les plus puissants n’osaient s’opposer aux jugements, les raids armés étaient rares, et la violence ne restait pratiquement jamais impunie. On connaît par les chroniques la triste fin du prince Wasil Sanguszko et de Stadnicki dit le Diable. La détérioration des mœurs publiques dans la République multiplia les raids, qui troublaient en permanence la tranquillité de la Lituanie.


2 Le Grand-Duché de Lituanie et le Royaume de Pologne ont conclu un accord politique et dynastique en 1385, par lequel le Grand-Duc de Lituanie devenait également Roi de Pologne, sous le nom de Władysław II Jagiełło et s’engageait à incorporer la Lituanie au Royaume de Pologne. Cet accord a été remplacé en 1569 par une union beaucoup plus étroite, l’Union de Lublin, par laquelle les deux Etats fusionnaient pour former la République des Deux Nations, monarchie élective, dont les langues officielles étaient le polonais et le latin. A l’apogée de sa puissance, cette fédération multiethnique s’étendait de la Baltique à la Mer Noire. Elle fut rayée de la carte d’Europe en 1795, à la suite des trois dépeçages successifs (1772, 1793, 1795) de la République opérés par ses puissants voisins (Russie, Prusse et Autriche). L’éphémère Duché de Varsovie constitué en 1807 par Napoléon 1er ne survivra pas à l’épopée napoléonienne et sera repartagé par le Congrès de Vienne de 1815 entre ses trois occupants initiaux. Aujourd’hui Lituanie et Pologne forment deux pays indépendants, parlant chacun sa propre langue, à l’intérieur de frontières plusieurs fois redessinées au gré des vicissitudes historiques.


3 L’adjectif « szlachecki » qu’emploie le poète dans son sous-titre se rapporte à une réalité composite : la « haute noblesse » des magnats, regroupant à cette époque quelques centaines de familles propriétaires d’immenses domaines et détentrices des plus hautes charges de la République, et la « petite et moyenne noblesse », environ 10 % de la population, gentilshommes et hobereaux plus ou moins riches de villages et de terres, mais toujours très jaloux de leurs prérogatives et libertés. Tous les membres de la « szlachta », les « szlachcice », que nous traduisons ici par « gentilshommes », se considéraient comme les égaux du plus grand des magnats.





TABLE DES MATIERES




	Livre I : Le domain


	Livre II : Le château


	Livre III : Flirts


	Livre IV : Politique et chasse


	Livre V : La dispute


	Livre VI : Le village de petits nobles


	Livre VII : Le conseil


	Livre VIII : Le raid exécutif


	Livre IX : La bataille


	Livre X : L’émigration – Jacek


	Livre XI : L’année 1812


	Livre XII : Aimons-nous !


	[Epilogue]








LIVRE PREMIER


LE DOMAINE
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O Lituanie! ô ma patrie ! tu es comme la santé ;


Combien il convient de t’apprécier, seul l’apprend celui


Qui t’a perdue. Aujourd’hui ta beauté dans toute sa splendeur


Je vois et je décris, car j’ai le mal de toi.


O Sainte Vierge, Toi qui défends la claire colline de Częstochowa


Et resplendis dans la Porte de l’Aurore4 ! Toi qui le château


De Nowogródek ainsi que ses habitants fidèles protèges !


De même que, enfant, miraculeusement Tu me rendis la santé


(Lorsque, par ma mère en pleurs à Ta protection


Confié, j’ai relevé une paupière morte


Et pus aussitôt à pied à la porte de Ton sanctuaire


Me rendre pour remercier Dieu de m’avoir rendu la vie),


Par le même miracle Tu nous renverras dans le giron de la Patrie !


En attendant, transporte mon âme languissante


Auprès de ces collines boisées, de ces prairies verdoyantes,


Largement étalées sur les bords bleus du Niémen ;


Auprès de ces champs que des céréales de toute sorte colorent,


D’or pour le blé, d’argent pour le seigle ;


Où la moutarde des champs ambrée, le sarrasin blanc comme neige,


Chatoient et le trèfle rosit d’un teint de jeune fille,


Et l’ensemble comme s’enrubanne d’une bordure


Verte, sur laquelle quelques rares poiriers en silence se tiennent.


Au milieu de champs semblables, jadis, au bord d’un ruisseau,


Sur une petite hauteur, dans un bosquet de bouleaux,


Se dressait un manoir en bois, mais au sous-bassement en dur ;


Ses murs blanchis de loin se voyaient,


D’autant plus blancs qu’ils se détachaient sur la sombre frondaison


Des peupliers qui le protègent des vents d’automne.


L’habitation était modeste, mais propre de partout,


Et disposait d’une vaste grange, avec à côté trois meules


De récolte n’ayant pu trouver place sous le toit de chaume ;


On voit que la région est généreuse en blés,


Et l’on voit au nombre de gerbiers quadrillant les lanières des champs,


Brillant comme des amas d’étoiles, on voit au nombre des charrues


Effectuant un premier labour sur d’énormes parcelles en jachère


D’une terre noire, appartenant certainement au manoir,


Se prêtant aussi bien à la culture que des plates-bandes de jardin :


On voit donc que dans cette maison règnent l’aisance et l’ordre.


Le portail grand ouvert aux passants manifeste


Son caractère accueillant et à tous propose son hospitalité.


Un jeune seigneur venait de le franchir en briska à deux chevaux


Et ayant fait le tour de la cour revint devant le perron,


Sortit du véhicule ; les chevaux, abandonnés à eux-mêmes,


Broutant l’herbe s’approchaient doucement du portail.


Le manoir était désert car sa porte d’entrée était fermée


Par des crochets au travers desquels on avait passé une cheville.


Le voyageur ne courut pas à la ferme se renseigner auprès du personnel,


Il ouvrit, se précipita dans la maison, ayant hâte de la saluer ;


Il ne l’avait pas vue depuis longtemps, car dans une ville lointaine


Il terminait ses études, et ce terme tant attendu était enfin arrivé.


Il s’empresse d’entrer et d’un œil avide ces murs antiques


Regarde avec émotion, comme de vieilles connaissances.


Il voit ces mêmes instruments, ces mêmes tapisseries


Dont il aimait s’amuser depuis sa naissance ;


Mais ils étaient moins grands, moins beaux, qu’il ne lui semblait avant.


Et il y avait aux murs les mêmes portraits.


Ici Kościuszko5 dans sa redingote cracovienne, les yeux


Levés au ciel, tient son sabre à deux mains ;


Il était ainsi lorsqu’il jurait sur les marches de l’autel


De chasser de Pologne les trois potentats avec ce sabre


Ou bien de se jeter sur lui. Plus loin en habit polonais


Se tient Rejtan6 lamentant la liberté perdue,


Tenant à la main un couteau dirigé contre son sein,


Devant lui le Phédon7 et la vie de Caton8.


Plus loin Jasiński9, beau et mélancolique jeune homme,


A ses côtés Korsak, son inséparable compagnon,


Debout sur les remparts de Praga10, sur des tas de Moscales11,


Hachant menu l’ennemi, tandis que tout autour Praga flambe déjà.


Même la vieille horloge verticale à carillon


Dans sa vieille armoire à l’entrée d’un renfoncement il reconnut,


Et avec une joie enfantine tira sur son cordon,


Pour entendre cette vielle mazurka de Dąbrowski12.


Il courait ainsi dans toute la maison et cherchait la pièce


Dans laquelle il avait vécu enfant, il y a plus de dix ans.


Il entre, se recule, promène des yeux pleins d’étonnement


Sur les murs : une femme occupe cette pièce !


Qui donc habiterait ici ? Son vieil oncle paternel n’était pas marié,


Et sa tante habitait Saint-Pétersbourg depuis des années.


Ce n’était pas la chambre de l’intendante ? Un piano ?


Dessus, des partitions et des livres ; tout cela abandonné


Négligemment et pêle-mêle ; un charmant désordre !


Elles n’étaient pas vieilles les menottes qui avaient manipulé cela.


Voici même une petite robe, blanche, fraîchement enlevée de son cintre


Pour être mise, étalée sur l’accoudoir d’un fauteuil.


Aux fenêtres, des pots de plantes aromatiques,


De géraniums, de giroflées, d’asters, de pensées.


Le voyageur s’arrêta devant une des fenêtres – nouveau prodige :


Dans le verger, à une extrémité qu’envahissaient autrefois les orties,


Se trouvait un minuscule jardin, découpé de petites allées,


Rempli de bouquets d’alpiste et de menthe.


Une frêle clôture, faite de petits bois entrecroisés,


Chatoyait enrubannée de lumineuses pâquerettes.


Les plates-bandes, visiblement, venaient d’être arrosées ;


Il y avait encore l’arrosoir en fer blanc rempli d’eau,


Mais nulle part on ne voyait la jardinière :


Elle venait de partir ; le portillon oscillait encore


D’avoir été poussé, près de la porte se voit la trace d’un petit pied


Sur le sable, dépourvu de soulier et de bas ;


Sur le sable fin, sec, blanc comme neige,


La trace est bien marquée, mais légère, on devine que dans sa course


Rapide elle a été imprimée par les pieds menus


D’une personne qui à peine touchait terre.


Longtemps le voyageur resta à la fenêtre, à regarder, méditer,


Respirer le souffle parfumé des fleurs,


Il baissa le regard sur les touffes de pensées,


Parcourant les allées de son regard curieux


Et l’arrêtant de nouveau sur les traces menues,


Pensant à celles-ci, essayant de deviner de qui elles étaient.


Il leva les yeux incidemment, et voilà que juste sur la palissade


Se tenait une jeune fille. – Sa tenue blanche


Ne couvre sa silhouette élancée que jusqu’à la poitrine,


Découvrant ses bras et son cou de cygne.


D’habitude une Lituanienne ne s’habille ainsi que tôt le matin,


Jamais les hommes ne la verront dans une telle tenue ;


Aussi, bien que sans témoin, elle croisa les bras


Sur sa poitrine, prolongeant le voile de sa robe légère.


Ses cheveux non déroulés en boucles, mais en petites torsades


Enroulés, cachés dans de menues coques blanches,


Lui ornaient bizarrement la tête, car à la lumière du soleil


Ils brillaient tels une auréole sur une icône de saint.


On ne voyait pas son visage. Tournée vers la campagne,


Du regard elle cherchait quelqu’un ; au loin et en contrebas


Elle l’aperçut, se mit à rire et battit des mains ;


Telle un oiseau blanc, elle tomba de la palissade dans l’herbe,


Et fila par le jardin, par-dessus les petites clôtures et les fleurs,


Et sur une planche appuyée contre le mur de la chambre,


Avant qu’il ne s’en rendît compte, pénétra par la fenêtre, rayonnante,


Vive, silencieuse et légère comme l’éclat de la lune.


En fredonnant elle saisit sa robe, courut vers le miroir ;


Elle aperçut alors le jeune homme et des mains lui tomba


Sa robe, tandis que son visage pâlissait de peur et d’étonnement.


Le visage du voyageur s’enflamma de rougeur,


Tel un nuage lorsqu’il tombe nez à nez avec l’aurore ;


Le pudique jeune homme ferma les yeux et les cacha,


Il voulait dire quelque chose, s’excuser, mais ne put que s’incliner


Avec un mouvement de recul ; la jeune fille poussa un cri douloureux,


Indistinct, comme un enfant dans son rêve effrayé ;


Le voyageur prit peur, ouvrit les yeux, mais elle n’était plus là,


Il sortit plein de trouble et sentait son cœur battre


Très fort, et ne savait pas lui-même s’il lui fallait rire


De cette bizarre rencontre, s’en réjouir ou en avoir honte.


Entretemps il n’avait pas échappé à la vigilance de la ferme


Que quelque nouvel invité devant le perron s’était arrêté.


On avait déjà emmené les chevaux à l’écurie, et servi généreusement,


Comme il sied à une maison convenable, l’avoine et le foin ;


Car le Juge n’avait jamais voulu, comme c’était la nouvelle mode,


Envoyer les chevaux des invités à l’auberge des Juifs.


Le personnel n’était pas sorti pour l’accueil, mais n’allez pas croire


Que dans la maison du Juge13 le service était négligent ;


Les domestiques attendent que s’habille monsieur le Substitut14,


Qui en ce moment était dehors, s’occupant de l’organisation du souper.


C’est lui qui remplace le Maître et c’est lui qui, en l’absence


De ce dernier, d’habitude lui-même recevait et entretenait les invités


(C’était un lointain parent du Maître et un ami de la maison).


Voyant l’invité, il regagna la ferme discrètement


(Car ne pouvant sortir à sa rencontre dans sa blouse de toile) ;


Il se hâta donc d’enfiler au plus vite ses habits du dimanche,


Préparés dès le matin, car depuis le matin il savait


Qu’il se trouverait en présence d’une foule d’invités pendant le souper.


Monsieur le Substitut reconnut de loin, ouvrit les bras


Et les referma sur le voyageur en criant et l’embrassant ;


S’engagea alors cet échange précipité et brouillon,


Où l’on veut enfermer les évènements de quelques années en des mots


Brefs et confus, en racontant, questionnant,


S’exclamant et soupirant, et redemandant encore.


Lorsque monsieur le Substitut eut assez questionné, examiné,


Il en vint enfin aux évènements de la journée.


« C’est bien, mon cher Thaddée (car on appelait ainsi


Le jeune homme, qui portait le prénom de Kościuszko


En souvenir de sa naissance pendant la guerre15),


C’est bien, cher Thaddée, vous ne pouviez mieux tomber aujourd’hui


A la maison, juste au moment où nous avons plein de demoiselles.


Votre petit oncle pense vous marier bientôt ;


Il y a du choix ; une nombreuse compagnie chez nous


Se rassemble depuis quelques jours pour juger les conflits de bornage,


Et en finir avec ce vieux contentieux avec monsieur le Comte,


Et monsieur le Comte en personne doit descendre demain au manoir ;


Le Chambellan16 est déjà descendu avec sa femme et ses filles.


Les jeunes gens sont partis en forêt pour s’amuser avec leurs fusils,


Tandis que les aînés et les femmes regardent moissonner


En bordure de la forêt et y attendent certainement les jeunes.


Allons-y, si vous voulez, nous ne tarderons pas à rencontrer


Votre oncle, la famille du Chambellan et ces dames ».


Monsieur le Substitut et Thaddée cheminent sur la route de la forêt


Sans parvenir encore à étancher leur envie de bavarder.


Le soleil s’approchait des derniers confins du ciel,


Brillait moins intensément, mais plus franchement que dans la journée,


Rubicond à l’instar du visage respirant la santé


Du fermier qui, ayant fini ses travaux agrestes,


Rentre se reposer. Déjà le disque rayonnant


Descend sur la ligne de crête de la forêt et déjà le crépuscule brumeux,


Se coulant entre les cimes et les branches des arbres,


Fige toute la forêt et la solidifie comme en un seul bloc ;


Le bois se muait en un énorme édifice noir,


Avec le soleil rougeoyant par-dessus, comme un incendie sur son toit ;


Et puis il s’enfonça ; encore une fois à travers les grosses branches


Il brilla, comme une bougie à travers des fentes de volets,


Et s’éteignit. Et bientôt les faucilles sonnant par groupes


Dans les blés, et les gros râteaux râclant les prés


Se turent et s’arrêtèrent : ainsi le commande monsieur le Juge,


Chez lui les fermiers terminent leur travail avec le jour.


« Le Maître du monde sait combien de temps il faut travailler ;


Quand le soleil, son ouvrier, descend du ciel,


Alors pour le paysan aussi il est temps de quitter son champ ».


Ainsi avait coutume de parler monsieur le Juge ; et la volonté du Juge


Etait sainte pour le brave Econome,


Car même les charrettes, dans lesquelles on avait commencé à déposer


Une gerbe de seigle, rentrent à la grange, incomplètement chargées ;


Les bœufs se réjouissent de leur légèreté inaccoutumée.


Toute la compagnie rentrait justement de la forêt,


Joyeusement, mais dans l’ordre ; devant, les petits enfants


Avec leur surveillant, derrière, le Juge avec la femme du Chambellan,


A côté, monsieur le Chambellan, de sa famille entouré ;


Les demoiselles juste derrière les aînés, et les jeunes gens à côté,


Les demoiselles précédaient les jeunes gens d’environ un demi pas


(Ainsi le commandent les convenances) ; là personne ne discourait


Sur l’ordre, personne n’avait rangé les messieurs et les dames,


Mais chacun instinctivement tenait son rang.


Car le Juge chez lui préservait les coutumes anciennes


Et jamais ne permettait que l’on manquât d’égard


Pour l’âge, la naissance, l’intelligence, la fonction ;


« De cet ordre, disait-il, les maisons et les nations tirent leur renommée,


De sa perte, les maisons et les nations tirent leur déchéance ».


Et donc les familiers et les domestiques étaient coutumiers de l’ordre ;


Et l’invité de passage, le parent ou l’étranger


En rendant visite au Juge, même après un bref séjour,


Prenaient ce pli dont toutes choses étaient marquées.


Bref fut l’accueil réservé par le Juge à son neveu,


Il lui tendit gravement sa main à baiser


Et l’embrassant sur le front le salua aimablement ;


Et bien que par égard pour les invités il lui adressât peu la parole,


On voyait aux larmes qu’avec la manche de son kontusz17


Il essuya prestement, combien il aimait messire Thaddée.


A la suite du Maître, tout ce monde, de la moisson et de la forêt,


Et des prés, et des prairies, rentrait ensemble au manoir.


Ici le troupeau bêlant des moutons se presse sur la route


Et soulève un nuage de poussière ; plus loin lentement avance


Un troupeau de génisses tyroliennes aux clochettes de bronze ;


Là-bas des chevaux hennissants dévalent un pré fauché ;


Tout ce monde accourt au puits, dont le balancier de bois,


Avec son grincement répétitif, déverse l’eau dans les abreuvoirs.


Le Juge, bien qu’occupé et en présence d’invités,


Ne négligeant pas ses importantes obligations de maître de maison,


Se rendit seul au puits ; c’est de préférence vers le soir que


Le maître peut se rendre compte de l’état de son cheptel ;


Jamais ce soin il ne confiera à ses domestiques,


Car le Juge sait bien que c’est l’œil du maître qui engraisse le cheval.


Le Substitut et l’Huissier18 Protazy19, bougies en main, dans l’entrée


Se tenaient et étaient en vive discussion, passablement en désaccord,


Car en l’absence du Substitut l’Huissier en cachette


Avait commandé de sortir de la maison les tables avec le souper


Et de les disposer au plus vite en plein milieu du vieux château,


Dont on voyait les ruines en bordure de la forêt.


Pourquoi ce déménagement ? Monsieur le Substitut faisait la grimace


Et s’excusait auprès du Juge ; le Juge fit part de son étonnement,


Mais c’était fait ; il était trop tard et difficile de réagir,


Il préférait s’excuser auprès des invités et les conduire dans la nature.


Chemin faisant, l’Huissier ne cessait d’expliquer au Juge


Pourquoi il avait modifié les dispositions du Maître :


Dans le manoir aucune pièce n’a de surface


Suffisante pour tant d’invités, aussi distingués,


Au château le vestibule est grand, encore bien conservé,


La voûte intacte – un mur est certes fendu,


Les fenêtres n’ont plus de vitres, mais ce n’est pas gênant en été ;


La proximité des caves est commode pour le service.


Ce disant il faisait des clins d’œil au Juge ; on voyait à sa mine


Qu’il avait et dissimulait d’autres raisons, plus importantes.


Le château se dressait à deux mille pas de la maison,


Imposant par sa construction, impressionnant par sa taille,


Propriété de l’antique famille des Horeszko ;


Le châtelain était mort pendant les troubles du pays,


Ses biens, réduits à néant par les hypothèques gouvernementales,


Le laisser-aller de la tutelle, les jugements du tribunal,


Etaient revenus en petite partie à de lointains parents du côté maternel,


Et le reste avait été partagé entre les créanciers.


Personne ne voulait du château, car pour un petit noble


Il était difficile de pourvoir aux coûts de son entretien ;


Mais le Comte, un proche voisin, une fois émancipé,


Riche seigneur, lointain parent des Horeszko,


En revenant d’un voyage tomba amoureux de ses murs,


Expliquant qu’ils sont d’architecture gothique ;


Bien que le Juge essayât de le convaincre, documents à l’appui,


Que l’architecte en était un maître de Wilno, et non pas un Goth.


Il suffit que le Comte désirât le château pour qu’au Juge aussi


Vînt soudain la même envie, allez savoir pourquoi.


Ils engagèrent une procédure au ziemstwo20, puis au tribunal principal,


Au sénat21, de nouveau au ziemstwo et auprès du pouvoir provincial ;


Finalement après beaucoup de dépenses et de nombreux oukases


L’affaire revint au tribunal des bornages.


L’Huissier à juste titre affirmait que dans le vestibule du château


On aurait de la place et pour le barreau des avocats et pour les invités.


Le vestibule était aussi grand qu’un réfectoire, avec un plafond voûté


Reposant sur des piliers, un sol pavé,


Des parois sans aucune décoration, mais aux murs sains ;


Tout autour étaient accrochés des bois de chevreuils et de cerfs


Portant des inscriptions : où, quand, ces trophées avaient été gagnés,


Ainsi que, gravés, les blasons des chasseurs,


Chacun d’eux figurant avec son nom ;


Le blason demi-caprin22 des Horeszko brillait sur la voûte.


Les invités entrèrent dans l’ordre et firent cercle ;


Le Chambellan prit la place la plus élevée à table ;


Cet honneur lui revient du fait de son âge et de sa fonction,


S’y rendant, il saluait en s’inclinant les dames, les seniors et les jeunes.


Près de lui se tenait le Quêteur23, et juste à côté du Bernardin, le Juge.


Le Bernardin récita une courte prière en latin ;


On servit de la vodka aux hommes ; alors tous s’assirent


Et en silence mangeaient avec entrain le potage froid lituanien.


Messire Thaddée, bien que tout jeune, mais en sa qualité d’invité


Prit une place de rang élevé près des dames à côté du Maître de céans ;


Entre lui et son oncle restait une


Place inoccupée, comme attendant l’arrivée de quelqu’un.


L’oncle de temps à autre regardait cette place et scrutait la porte,


Comme s’il était certain que quelqu’un allait venir et l’exigeait.


Et Thaddée accompagnait le regard de son oncle vers la porte,


Et avec lui posait les yeux sur la place inoccupée.


Chose étrange ! Tout autour sont assises des jeunes filles,


Sur lesquelles un prince pourrait sans honte porter le regard,


Toutes de naissance irréprochable, chacune jeune, belle ;


Et Thaddée là regardait, où aucune d’elles ne siégeait.


Cette place est une énigme, la jeunesse aime les énigmes ;


L’esprit ailleurs, à sa jolie voisine,


La fille du Chambellan, c’est à peine s’il a adressé quelques mots ;


Il ne lui change pas ses assiettes, ne lui verse pas à boire,


Et ne divertit pas les demoiselles par des propos courtois,


Qui témoigneraient qu’on lui a appris les bonnes manières à table ;


Seule cette place inoccupée l’attire et le captive,


Elle qui n’est déjà plus libre, car il l’a remplie de ses pensées.


A cette place couraient mille conjectures,


Telles de petites grenouilles sur un pré déserté après la pluie ;


Parmi elles trône une seule figure, comme par beau temps


Le nénuphar, sa tête blanche faisant émerger au-dessus de l’eau.


On servit le troisième plat. Alors monsieur le Chambellan,


Versant une petite goutte de vin dans le verre de mademoiselle Rose,


Et avançant à sa cadette une assiette de concombres,


Dit : « Il me faut vous servir, mesdemoiselles mes filles,


Bien que vieux et maladroit ». Là-dessus précipitamment


Quelques jeunes gens se levèrent de table pour servir ces demoiselles.


Le Juge, jetant un regard de biais sur Thaddée


Et arrangeant quelque peu les manches de son kontusz,


Servit du Tokay et dit : « De nos jours, nouvelle coutume,


Nous envoyons les jeunes gens étudier dans la capitale,


Et je ne conteste pas que nos fils et petits-fils


Possèdent davantage de connaissances livresques que les anciens ;


Mais tous les jours j’observe à quel point les jeunes souffrent de ce


Qu’il n’y a pas d’écoles enseignant à vivre en société ;


Avant le jeune noble partait à la cour des grands seigneurs,


Moi-même pendant dix années j’ai servi à la cour du Voïévode24,


Le père du Chambellan, Sa gracieuse Seigneurie


(Ce disant, il serra le genou du Chambellan) ;


Lui par ses conseils m’a préparé aux charges publiques,


Ne m’a pas lâché avant d’avoir fait de moi un homme.


Dans ma maison sa mémoire éternellement sera prisée,


Chaque jour je prie le Seigneur pour son âme.


Si de ma présence à sa cour je n’ai pas autant bénéficié


Que d’autres et si, revenu chez moi, je laboure ma terre,


Alors que d’autres, davantage dignes des égards du Voïévode,


Sont arrivés ensuite aux plus hauts postes du pays,


J’ai au moins gagné cela que chez moi


Personne jamais ne me reprochera d’avoir offensé quiconque


Par manque de prévenance, de politesse ; et je dirai sans ambages :


La politesse n’est ni science facile, ni science mineure.


Pas facile, car elle ne se limite pas à faire un pas


Elégant, accueillir le premier venu avec le sourire ;


Car une telle politesse à la mode d’aujourd’hui me paraît vénale,


Non conforme à la tradition polonaise, et non digne d’un gentilhomme.


La politesse à tous se doit, mais de façon différenciée ;


Car même l’amour d’un enfant n’est pas dénué de politesse,


Ni la considération du mari pour sa femme en public, ni celle du maître


Pour ses domestiques, et chacune a sa nuance.


Il faut longtemps apprendre afin de ne pas s’égarer


Et témoigner à chacun des prévenances qui lui soient appropriées.


Les aînés eux aussi apprenaient : chez les grands seigneurs on parlait


De l’histoire présente à l’échelon du pays,


Et chez les gentilshommes des évènements courants dans le district.


On faisait ainsi savoir à son frère gentilhomme


Que tout le monde s’intéressait à lui, et que personne ne l’ignorait ;


Et donc le gentilhomme surveillait ses mœurs.


Aujourd’hui, ne demandez pas à quelqu’un qui il est, de quelle famille,


Avec qui il a vécu, ce qu’il a fait ; n’importe qui s’introduit où il veut,


Pourvu qu’il ne soit ni espion du gouvernement, ni misérable.


De même que ce Vespasien25 ne reniflait pas l’argent


Et ne voulait savoir d’où il venait, de quelles mains et de quels pays,


Ainsi ne veut-on pas savoir quelles origines et mœurs sont les nôtres !


Il suffit d’avoir du poids et d’être bien estampillé,


Voilà pourquoi ses amis on estime comme les Juifs l’argent estiment ».


Ce disant le Juge parcourut l’assistance du regard ;


Car bien qu’ayant toujours parlé et avec aisance et avec bon sens,


Il savait que la jeunesse d’aujourd’hui est impatiente,


Qu’un long discours l’ennuie, fût-il le plus éloquent.


Mais tous écoutaient dans un profond silence ;


Le Juge sembla jeter un coup d’œil au Chambellan pour avoir son avis,


Le Chambellan n’interrompait pas son discours pour l’approuver,


Mais acquiesçait par de fréquents signes de tête.


Quand le Juge s’arrêtait, lui continuait à approuver d’un geste ;


Et donc le Juge emplit la coupe du Chambellan et son propre verre


Et poursuivit : « La politesse n’est pas une chose mineure :


Lorsqu’on apprend à évaluer, comme il convient,


L’âge des autres, leur naissance, leurs vertus, leurs mœurs,


Alors sa propre importance aussi on évalue :


De même que sur une balance, afin de connaître notre propre poids,


Il nous faut mettre quelqu’un d’autre sur le plateau opposé.


Et puis j’attire particulièrement votre attention, messeigneurs,


Sur la politesse que les jeunes gens doivent au sexe faible :


Surtout lorsque l’honorabilité de la maison, l’ampleur de la fortune


Rehaussent des charmes et qualités innés.


A partir de là on en vient aux sentiments et il s’ensuit


Une magnifique alliance entre les maisons – ainsi pensaient les anciens.


Et donc… » Là monsieur le Juge, tournant brusquement la tête,


Fit un signe en direction de Thaddée, et lui jeta un regard sévère,


On voyait qu’il en venait déjà aux conclusions de son discours.


Alors le Chambellan d’une pichenette fit sonner sa tabatière en or


Et dit : « Mon cher Juge, avant c’était encore pire !


A présent, je ne sais pas si la mode nous change nous aussi, les vieux,


Si les jeunes sont meilleurs, mais je vois moins de choses choquantes.


Ah, je me souviens du temps où dans notre Patrie


Pour la première fois s’est invitée la mode de tout ce qui est français !


Lorsque tout à coup de jeunes dandys venant de pays étrangers


Firent irruption chez nous, horde pire que les Nogaïs26,


S’en prenant, dans notre Patrie, à Dieu, à la foi de nos pères,


Aux lois et aux coutumes, et même à l’habillement ancien.


Ces blancs-becs jaunis faisaient peine à voir,


Parlant du nez27, et souvent sans nez,


Bardés de brochures et journaux de toute sorte,


Prêchant de nouvelles croyances, lois, élégances.


Cette tourbe avait un grand pouvoir sur les esprits ;


Car lorsque Dieu inflige une punition à un peuple,


Il commence à enlever la raison à ses citoyens.


C’est ainsi que les gens sensés n’osaient s’opposer à ces muscadins,


Et le peuple tout entier s’en effraya comme d’une peste,


Car sentant en son sein-même déjà germer la maladie ;


On vilipendait ces gandins, mais on prenait exemple sur eux,


Changeant la religion, la langue, les lois et l’habillement.


C’était là une mascarade, une licence de carnaval,


Que devait suivre bientôt un grand carême – la servitude !


« Je me souviens, bien qu’étant petit enfant à l’époque,


Lorsque chez mon père dans le district d’Oszmiana28


Se présenta le fils du Sous-Echanson29 dans une voiture française,


Le premier individu en Lituanie à porter un habit à la française.


Tout le monde courait derrière lui comme derrière un faucon sacre30,


On enviait la maison devant laquelle


S’était arrêté son petit berlingot à deux roues,


Qu’en français on appelait carriole.


Au lieu de laquais, il y avait derrière deux petits chiens,


Et sur le siège du cocher un allemand étique comme une planche ;


Ses jambes étaient longues, fines, comme des échalas à houblon,


Avec des bas, des souliers à boucles d’argent,


Une perruque avec une natte emprisonnée dans un sac,


Les anciens pouffaient de rire en voyant cet équipage,


Et les paysans se signaient en disant : dans le monde


Circule un diable vénitien dans une charrette allemande.


Quant au fils du Sous-Echanson lui-même, le décrire serait long,


Pour faire court, disons qu’il nous paraissait un singe ou un perroquet,


Avec une grande perruque, qu’à une toison d’or


Il aimait comparer, et nous à une plique31.


Si quelqu’un à l’époque avait le sentiment que l’habit polonais


Est plus beau que la singerie d’une mode étrangère,


Il se taisait ; car les jeunes eussent protesté qu’il fait obstacle


A la culture, qu’il freine le progrès, que c’est un traître !


Tel était le pouvoir des préjugés de l’époque !


« Le fils du Sous-Echanson déclara que nous réformer,


Civiliser et constitutionnaliser il allait ;


Il nous annonça que des Français pleins d’éloquence


Avaient fait une découverte : que les hommes sont égaux ;


Bien que cela figure écrit depuis longtemps dans la sainte Ecriture


Et que tous les curés disent la même chose en chaire.


On le savait depuis longtemps, il s’agissait de le mettre en pratique !


Mais il régnait alors un tel aveuglement,


Qu’aux choses les plus anciennes au monde on ne croyait


Si dans une gazette française on ne les avait lues.


Le fils du Sous-Echanson, nonobstant l’égalité, prit le titre de marquis ;


On sait que les titres viennent de Paris,


Et à l’époque le titre de marquis y était à la mode.


Il advint, lorsque la mode changea avec les années,


Que ce même marquis prit le titre de démocrate ;


Enfin, la roue tournant sous Napoléon,


Le démocrate revint de Paris baron ;


S’il avait vécu plus longtemps, peut-être par une nouvelle volte-face


De baron il se serait reconverti un jour en démocrate.


Car Paris se glorifie de fréquents changements de mode,


Et ce qu’un Français a inventé, le Polonais s’en éprend.


« Grâce à Dieu, si à présent nos jeunes


Partent à l’étranger, ce n’est plus pour s’habiller,


Ni pour rechercher des recueils de lois dans les officines d’imprimerie


Ou apprendre à bien parler dans les cafés parisiens.


Car à présent Napoléon, homme avisé et expéditif,


Ne laisse guère de temps pour se consacrer à la mode et à la parlote.


A présent tonnent les canons, et à nous les vieux le cœur se gonfle,


Qu’à nouveau dans le monde on parle tant des Polonais ;


La gloire est là, et donc la République aussi sera là !


Toujours sur des lauriers fleurit l’arbre de la liberté.


La seule chose triste, c’est que pour nous les années, hélas, se traînent


Dans l’inaction ! et eux sont toujours si loin !


Attendre si longtemps ! même les nouvelles sont rares !


Père Robak32 (il s’adressa à voix plus basse au Bernardin),


J’ai entendu dire que vous avez des nouvelles d’outre Niémen ;


Peut-être savez-vous quelque chose de notre armée, monseigneur ? »


« Rien du tout » répondit Robak avec indifférence


(On voyait qu’il suivait la discussion à contre-cœur).


« Moi la politique m’ennuie ; si de Varsovie


Je reçois une lettre, cela concerne l’Ordre, se sont nos affaires


De Bernardins ; à quoi bon en parler à table ?


Il y a ici des laïcs, qui n’ont rien à faire là-dedans ».


Ce disant, il loucha en direction de l’endroit où parmi les convives


Se tenait un invité Moscale ; c’était monsieur le capitaine Ryków ;


Un vieux soldat, cantonné dans un village voisin,


Que le Juge par courtoisie avait invité au souper.


Ryków mangeait de bon appétit, se mêlait peu à la conversation,


Mais à l’évocation de Varsovie il dit en levant la tête :


« Monsieur Chambellan ! Ah, vous ! Vous toujours curieux


De Bonaparte, vous toujours avec votre Varsovie !


Ah ! la Patrie ! Moi pas espion, mais parle polonais,


La Patrie ! moi je ressens tout cela, moi je comprends !


Vous Polonais, moi Russe, maintenant nous ne nous battons pas,


Armistice33, alors nous mangeons et buvons ensemble.


Souvent sur avant-postes, un de nous bavarde avec Français,


Boit vodka ; lorsqu’ils crient : hourrah ! – c’est canonnade.


Proverbe russe : celui avec qui je me bats, celui-là je l’aime ;


Caresse ami aimablement, mais tape dessus comme sur pelisse.


Moi je dis, nous aurons la guerre. Chez commandant


Płut, un officier d’état-major est arrivé avant-hier :


Se préparer au départ ! On va partir, soit contre Turc,


Soit sur Français. Ah, personnage ce Bonaparte !


Sans Souvorov34 peut-être il va nous donner fessée.


Dans notre régiment on disait, en marchant contre Français,


Bonaparte magicien35, et Souvorov aussi


Magicien ; alors c’était magie contre magie.


Une fois dans bataille, où était-il passé ? Chercher Bonaparte ! –


Et lui changé en renard, et Souvorov en lévrier ;


Alors Bonaparte transformé à nouveau en chat


Pour continuer bagarre avec griffes, et Souvorov en poney.


Et voyez à la fin ce que Bonaparte devenu… »


Là, Ryków s’arrêta et continua à manger ; alors, avec le quatrième plat


Un domestique entra, et une porte latérale s’ouvrit brusquement.


Une nouvelle personne entra, jeune et charmante ;


Son apparition soudaine, sa stature et sa beauté,


Sa tenue, attirèrent les regards ; tous la saluaient ;


Visiblement tous la connaissaient, à l’exception de Thaddée.


Elle avait la taille fine, bien découpée, la poitrine attirante,


Une robe en tissu de soie rose,


Décolletée, avec un petit col de dentelles, à manches


Courtes, tenait à la main un éventail dont elle jouait


(Car il ne faisait pas chaud) ; l’éventail doré


Ainsi agité faisait jaillir une pluie d’abondantes étincelles.


Sa tête calamistrée mettait en valeur des cheveux en rouleaux,


En boucles, et entremêlés de petits rubans roses,


Avec au milieu un brillant, comme caché à la vue,


Etincelant comme une étoile dans la chevelure d’une comète, --


En un mot, une tenue de gala ; certains murmuraient


Qu’elle était trop élégante pour la campagne et un jour de semaine,


Ses gambettes, bien que la robe fût courte, restent invisibles à l’œil


Car elle trottinait très vite, ou plutôt glissait,


Comme ces petits personnages qu’à la fête des rois mages


Des gamins cachés dans la crèche font évoluer.


Elle trottinait, et saluant tout le monde d’une discrète révérence,


S’avançait pour s’asseoir à la place qu’on lui avait laissée.


Difficile ; car comme il n’y avait pas assez de chaises pour les invités,


Quatre rangées étaient assises sur quatre bancs,


Il fallait donc soit déranger la rangée, soit enjamber le banc ;


Elle sut lestement s’introduire entre deux bancs,


Et ensuite entre la rangée assise et la table


Elle tourna comme une boule de billard.


Dans sa course, elle effleura notre jouvenceau :


Ayant accroché un volant de sa robe à quelque genou


Elle glissa légèrement et dans son embarras


S’appuya sur le bras de messire Thaddée.


Lui demandant pardon poliment, elle s’assit à sa place,


Entre lui et son oncle, mais ne mangea rien ;


Ne faisant que s’éventer, ou le manche de son éventail


Tourner, ou son petit col de dentelles du Brabant


Arranger, ou d’un léger effleurement de la main


Ses cheveux bouclés et les nœuds de ses clairs rubans caresser.


Cette pause dans les discussions durait déjà quelque quatre minutes.


Entretemps, au bout de la table, d’abord de discrets murmures,


Puis des discussions à mi-voix avaient commencé :


Les hommes débattaient de leurs prises de chasse de ce jour.


Entre l’Assesseur et le Notaire36 s’éleva une tenace,


De plus en plus bruyante dispute à propos du lévrier Courtaud37,


Dont monsieur le Notaire s’enorgueillissait d’être le propriétaire,


Et soutenait que c’était lui qui avait attrapé le lièvre ;


Quant à l’Assesseur, il assurait, du Notaire provoquant la colère,


Que cette gloire revenait à son lévrier Faucon.


On demandait l’avis des autres ; et donc tous à l’entour


Prenaient parti soit pour le Courtaud soit pour le Faucon,


Les uns en tant que connaisseurs, et les autres comme témoins visuels.


Le Juge à l’autre bout à sa nouvelle voisine


Dit à mi-voix : « Pardonnez-moi, nous avons dû prendre place,


Il n’était pas possible de retarder davantage le souper :


Les invités avaient faim, ils avaient battu la campagne ;


J’ai pensé qu’aujourd’hui vous ne mangeriez pas avec nous ».


Cela dit, le verre plein, avec le Chambellan


De politique il discutait à voix basse.


Alors que des deux côtés de la table on était ainsi occupé,


Thaddée observait l’inconnue ;


Il se souvint qu’au premier coup d’œil sur cette place


Tout de suite il avait deviné à qui elle devait revenir.


Il rougissait, le cœur lui battait extraordinairement fort ;


Il voyait donc éclaircis les mystères de ses conjectures !


Il était donc dit qu’à ses côtés


Prendrait place cette beauté dans la pénombre entrevue !


A vrai dire elle lui semblait maintenant plus épanouie,


Car habillée, et l’habit soit agrandit soit rapetisse.


Et les cheveux de l’autre ils les avait vus courts, d’un blond doré,


Et chez elle en longs rouleaux d’un noir de corbeau ils s’enroulaient.


Leur couleur devait venir des rayons du soleil,


Qui au coucher tout de rouge colorent.


Et son visage il ne l’avait pas vu, trop tôt elle était disparue.


Mais la pensée est habituée à imaginer un joli visage ;


Il imaginait qu’elle devait avoir des mirettes toutes noires,


Un visage clair, des lèvres vermeilles comme une paire de cerises ;


Et chez celle-ci il trouva les mêmes yeux, lèvres, le même visage ;


Peut-être que la plus grande différence résidait dans l’âge :


La jardinière paraissait une petite fille,


Tandis que cette dame déjà une femme mature ;


Mais les jeunes à la beauté ne demandent pas de certificat de naissance,


Car pour un jouvenceau toute femme est jeune,


Pour un jeune homme toutes les beautés ont le même âge,


Et pour un innocent toute amante est une pucelle.


Thaddée, bien qu’approchant les vingt ans,


Et ayant habité depuis son enfance à Wilno, une grande ville,


Avait eu comme mentor un prêtre, qui le surveillait


Et l’avait élevé selon les principes de l’ancienne rigueur.


C’est pourquoi Thaddée avait amené dans sa région natale


Une âme pure, une pensée alerte et un cœur innocent ;


Mais aussi une envie non négligeable de batifoler.


Il nourrissait par avance le projet de se permettre


De jouir à la campagne d’une liberté à lui longtemps refusée ;


Il se savait bel homme, se sentait fringant, jeune,


Et de ses parents avait hérité d’une vigoureuse santé.


Il s’appelait Soplica : tous les Soplica


Sont, on le sait, robustes, bien en chair, solides,


A l’armée n’ayant pas leur pareil, mais à l’étude moins portés.


Thaddée était le digne descendant de ses ancêtres :


Bon cavalier, vaillant marcheur,


Il n’était pas bête, mais avait peu progressé en études,


Bien que l’oncle n’eût lésiné en rien pour son éducation.


Lui préférait tirer au fusil de chasse ou manier le sabre ;


Il savait qu’on envisageait de faire de lui un militaire,


Que son père dans son testament une telle volonté avait exprimée ;


Constamment à l’école il rêvait de roulements de tambour.


Mais son oncle soudain révisa ses premiers projets,


Et exigea qu’il rentrât pour se marier,


Et prendre en main le domaine ; il promit pour commencer


De lui donner un petit village, et ensuite tout son patrimoine.


De Thaddée toutes ces vertus et qualités


Attirèrent l’attention de sa voisine, femme observatrice.


Elle toisa sa personne bien faite et de grande taille,


Ses épaules carrées, sa large poitrine,


Et vit s’empourprer le visage


Du jeune homme chaque fois qu’il rencontrait son regard :


Car de sa timidité première il était déjà complètement revenu


Et la regardait d’un œil audacieux, dans lequel brûlait une flamme ;


Elle le regardait de même, et leurs quatre prunelles


Flamboyaient face à face comme les bougies d’une messe aux aurores.


C’est elle qui engagea la conversation avec lui, en français ;


Il revenait de la ville, des études ; et donc sur les nouveaux livres,


Leurs auteurs, elle sollicitait les avis de Thaddée


Et de ces avis elle tirait de nouvelles questions ;


Et voilà qu’ensuite elle se mit à parler peinture,


Musique, danse, et même sculpture !


Assurément, elle connaissait aussi bien le pinceau, les notes, les lettres ;


Au point que Thaddée, par tant de science abasourdi,


Et craignant de s’attirer des moqueries,


Bredouillait comme un potache devant son institutrice.


Par chance, l’institutrice était belle et clémente ;


Sa voisine devina la raison de son alarme,


Et aborda des sujets moins difficiles et moins savants :


L’ennui et les soucis de la vie à la campagne,


Et la manière de se distraire, et comment organiser son temps,


Pour se rendre la vie plus agréable et la campagne plus joyeuse.


Thaddée répondait plus hardiment, la conversation allait son cours,


En une demi-heure ils étaient devenus bons amis ;


Et même commençaient à faire de petites plaisanteries et à se quereller.


A la fin elle plaça devant lui trois petites boulettes de pain,


Trois personnes au choix : il prit la plus proche de lui ;


Les deux filles du Chambellan en prirent ombrage toutes les deux,


Sa voisine se mit à rire, mais ne révéla pas


Quelle personne cette heureuse boulette désignait.


On s’amusait autrement à l’autre bout de la table,


Car les partisans du Faucon s’y étant soudain renforcés,


Sur le parti du Courtaud tombèrent à bras raccourcis : 680


Le différend était grand, des derniers plats on ne mangeait plus,


Et, buvant debout, les deux clans se disputaient,


Et le plus hargneux était monsieur le Notaire.


Une fois lancé, il n’arrêtait pas de débiter son affaire


Et par des gestes la dépeignait très expressivement.


(Monsieur le Notaire Bolesta était un ancien avocat,


On l’appelait le prédicateur, car il adorait gesticuler).


A présent il avait les bras collés au corps, les coudes vers l’arrière,


Faisait pointer de dessous ses épaules des doigts aux ongles allongés,


Représentant ainsi les deux laisses des lévriers ;


Il terminait juste : « Attaque ! nous les avons lâchés en même temps,


Moi et l’Assesseur, en même temps, comme les deux chiens


D’un unique fusil à double canon qu’on libérerait d’un seul doigt ;


Attaque ! ils sont partis, le lièvre comme une balle a filé dans le champ,


Les chiens tout près (ce disant, il promenait ses mains sur la table


Et avec ses doigts imitait à merveille la course des lévriers),


Les chiens tout près, et hop ! les voilà à bonne distance du bois ;


Le Faucon filait devant, chien rapide, mais impulsif,


Il a devancé le Courtaud, de ça, d’un doigt ;


Mais je savais qu’il raterait son coup ; le lièvre, c’est un malin,


Il fonçait soi-disant dans le champ, à ses trousses une meute de chiens ;


Un malin, ce lièvre ! dès qu’il sentit que tous les lévriers étaient là,


Hop, une culbute à droite, derrière lui ces sots de chiens à droite,


Et lui de nouveau zip à gauche je te fais deux grands bonds,


Et les chiens derrière zip à gauche, et lui dans le bois, et mon Courtaud


Clap !! » s’exclamant ainsi, monsieur le Notaire, penché sur la table,


Avec ses doigts avait couru jusqu’à l’autre extrémité


Et brailla son « Clap ! » juste à l’oreille de Thaddée.


Thaddée et sa voisine, par cet éclat de voix,


Alors qu’ils étaient en plein conciliabule, brutalement effrayés,


Interrompirent instinctivement leur face à face rapproché,


Comme des cimes d’arbres réunies


Que la tempête sépare ; et leurs mains sous la table


Proches l’une de l’autre eurent soudain un mouvement de recul,


Tandis que leurs deux visages d’une même rougeur se couvraient.


Thaddée, pour ne pas trahir sa confusion,


Dit : « Il est vrai, cher Notaire, il est vrai, que sans aucun doute


Le Courtaud est un lévrier superbe, et s’il est aussi bon chasseur… »


« Bon chasseur ? -- s’écria monsieur le Notaire – mon chien favori


Ne serait pas bon chasseur ? » -- Et donc Thaddée de nouveau


Se réjouit qu’un chien aussi superbe n’eût pas de défauts,


Regrettant de ne l’avoir vu que lorsqu’il revenait de la forêt


Et de ne pas avoir eu le temps de découvrir ses qualités.


A ces paroles l’Assesseur sursauta, lâcha son verre,


Et plongea dans Thaddée des yeux assassins.


L’Assesseur était moins braillard et moins remuant


Que le Notaire, plus mince et petit de taille,


Mais terrible dans les bals masqués, les réceptions et les diétines38,


Car on disait de lui qu’il avait un dard sur la langue.


Il savait composer de petites blagues si drôles


Qu’on eût pu les imprimer dans l’almanach :


Toutes méchantes, virulentes. Autrefois personne aisée,


De son père l’héritage et de ses frères le patrimoine


Il avait complètement dilapidés, vivant sur un grand pied ;


A présent il était entré au service de l’état, pour peser dans le district.


Il adorait chasser, que ce fût pour se distraire,


Ou parce que le son du cor et la vision de la battue


Lui rappelaient ses années de jeunesse,


Lorsqu’il disposait de nombreux tireurs et chiens renommés ;


A présent de toute sa meute lui restaient deux lévriers,


Et encore, à l’un d’entre eux on voulait contester sa gloire !


Il s’approcha donc et caressant lentement ses favoris


Dit en souriant, mais d’un sourire venimeux :


« Un lévrier sans queue est comme un gentilhomme sans fonction,


La queue aussi aide considérablement le lévrier dans son élan.


Et vous, Monsieur, considérez l’absence de queue comme un atout ?


D’ailleurs nous pouvons nous en remettre au jugement de votre tante.


Bien que madame Télimène ait habité la capitale


Et se distraie depuis peu dans notre région,


Elle s’y connaît mieux en chasse que les jeunes chasseurs :


Tant il est vrai que la science vient d’elle-même avec les années ».


Thaddée sur qui, sans qu’il s’y attendît, s’abattait


Un tel coup de foudre, se leva confus, resta silencieux un moment,


Mais portant sur son rival un regard de plus en plus terrifiant, dur…


Là-dessus, fort heureusement, le Chambellan éternua par deux fois :


« A vos souhaits ! » s’écrièrent tous ; il remercia en s’inclinant


Et de ses doigts lentement fit sonner sa tabatière :


Une tabatière en or, avec un encadrement de diamants,


Et au milieu un portrait du roi Stanislas39.


Le roi en personne l’avait offerte au père du Chambellan,


Et après son père le Chambellan religieusement la gardait ;


Lorsqu’il la faisait sonner, il indiquait qu’il allait prendre la parole ;


Tous se turent, n’osant ouvrir la bouche.


Il dit alors : « Messieurs les Gentilhommes, mes Frères !


Le seul tribunal pour des chasseurs, ce sont les prés et les bois,


Et donc je ne trancherai pas de telles affaires en intérieur


Et j’ajourne notre séance à demain.


Et j’interdis aux parties de nouvelles répliques pour aujourd’hui ;


Huissier ! Reportez l’affaire à demain, à l’extérieur.


Demain le Comte aussi descendra ici avec tout son équipage de chasse,


Et vous aussi, Juge, mon voisin, vous serez de la partie,


Et madame Télimène, et ces demoiselles, et ces dames,


En un mot, nous ferons une grande chasse exprès pour cela ;


Et vous non plus, Substitut, votre compagnie ne nous refuserez ».


Ce disant, il tendit sa tabatière au vieil homme.


Le Substitut était assis en bout de table, parmi les chasseurs,


Il écoutait en fermant les yeux à demi, sans dire un mot ;


Bien que parfois les jeunes le consultassent,


Car personne mieux que lui ne s’y connaissait en chasse.


Il se taisait, une pincée de tabac prise dans la tabatière soupesant


Dans ses doigts, et réfléchit longtemps avant de la priser ;


Il éternua, au point que toute la pièce résonna en écho,


Et hochant la tête dit en souriant amèrement :


« Oh, que cela à la fois attriste et étonne le vieil homme que je suis !


Qu’en diraient les vieux chasseurs,


Voyant que dans un cercle de tant de gentilhommes, de seigneurs,


Il faille juger des litiges portant sur une queue de lévrier ?


Qu’en dirait le vieux Rejtan, s’il ressuscitait ?


Il rentrerait à Lachowicze40 et se recoucherait dans sa tombe !


Qu’en dirait le voïévode Niesiołowski41 le vieux,


Qui jusqu’à ce jour possède les premiers chiens de chasse au monde


Et entretient deux cents tireurs selon la coutume seigneuriale,


Et possède cent chariots de filets dans son château de Worończa,


Mais depuis tant d’années reste cloîtré tel un moine dans son manoir.


Personne n’arrive à le convaincre de participer à une chasse.


A Białopiotrowicz42 en personne il a refusé !


Car que pourrait-il bien chasser lors de vos chasses ?


Elle serait belle la gloire d’un tel seigneur


S’il allait à la chasse aux lièvres, comme c’est la mode aujourd’hui !


De mon temps, monseigneur, en langage de chasseur


Un sanglier, un ours, un élan, un loup, cela s’appelait gibier de noble,


Tandis qu’un animal sans défenses, sans bois, sans griffes,


On le laissait aux serviteurs appointés et aux larbins de cour ;


Aucun seigneur n’aurait jamais voulu prendre en main


Un fusil qu’on eût déshonoré en le chargeant avec du petit plomb !


On tenait certes les lévriers en laisse, car en rentrant de chasse


Il arrive que sous un cheval on lève un pauvre lièvre ;


Alors on lâchait les chiens derrière lui pour s’amuser


Et les petits seigneurs galopaient sur des poneys


Devant les yeux de leurs parents, qui ces poursuites


A peine daignaient regarder, sans parler de se disputer à leur propos !


Alors, Illustre Seigneur Chambellan, daignez


Révoquer vos ordres, et me pardonner


De ne pouvoir aller à une telle chasse,


A laquelle jamais je ne mettrai les pieds !


Je m’appelle Hreczecha, et depuis le roi Lech43


Aucun Hreczecha n’a couru après des lièvres ».


Là le rire des jeunes couvrit les paroles du Substitut,


On se leva de table. Le Chambellan le premier leva le siège,


Par son âge et sa fonction cet honneur lui revient,


Et en partant il salua en s’inclinant les dames, les seniors et les jeunes ;


Le suivaient le Quêteur, le Juge juste à côté du Bernardin.


Le Juge en sortant donna le bras à la femme du Chambellan,


Thaddée à Télimène, l’Assesseur à la fille du Trancheur44,


Et enfin monsieur le Notaire à mademoiselle la Substitute Hreczecha.


Thaddée en compagnie de quelques invités alla à la grange,


Il se sentait troublé, de mauvaise humeur et maussade,


Il décortiquait dans sa tête tous les évènements de la journée,


La rencontre, le souper aux côtés de sa voisine,


Et surtout le mot « tante » à ses oreilles


Bourdonnait en permanence comme une mouche importune.


Il eût voulu auprès de l’Huissier mieux se renseigner


Au sujet de madame Télimène, mais il ne put lui mettre la main dessus ;


Il ne vit pas non plus le Substitut, car de suite après le souper


Tous suivirent les invités, comme il sied à des serviteurs


Qui préparent au manoir les chambres à coucher.


Les aînés et les dames dormaient dans le bâtiment du manoir,


Et à Thaddée on demanda de conduire les jeunes gens,


En tant que remplaçant du maître des lieux, dans la grange sur le foin.


Après une demi-heure, le manoir tout entier était aussi muet


Qu’un monastère après la sonnerie des cloches pour la prière du soir ;


Seule la voix du veilleur de nuit interrompait le silence.


Tous s’étaient endormis. Seul le Juge reste les yeux ouverts :


En tant que maître de céans il réfléchit à l’excursion


A l’extérieur, et organise la prochaine réjouissance à l’intérieur.


Il donna ses ordres aux économes, maires et surveillants de travaux,


Secrétaires, intendante, tireurs et valets d’écurie,


Et dût passer en revue tous les comptes de la journée ;


Et à la fin dit à l’Huissier qu’il voulait se déshabiller.


L’Huissier lui ôta sa ceinture, ceinture dorée venant de Słuck45,


Sur laquelle d’abondantes houppes brillent comme des aigrettes,


A l’endroit le tissu lamé d’or est à fleurs couleur pourpre,


A l’envers la soie noire est carroyée d’argent ;


Une telle ceinture peut se porter à l’endroit comme à l’envers ;


Dorée pour les jours de fête, noire pour le deuil.


Seul l’Huissier savait la défaire, la plier ;


C’était justement ce qu’il était en train de faire, terminant en disant :


« Qu’y a-t-il de mal à avoir transporté les tables au vieux château ?


Personne n’y a rien perdu, et vous peut-être y gagnerez-vous,


Car c’est bien ce château qui du procès d’aujourd’hui est l’objet.


A partir d’aujourd’hui, nous avons acquis des droits sur lui,


Et nonobstant tout l’acharnement de la partie adverse


Je prouverai que nous en avons pris possession.


Car celui qui invite à souper dans un château


Démontre qu’il en a ou qu’il en prend la possession.


Nous prendrons même à témoin la partie adverse :


Je me souviens de cas semblables survenus de mon temps ».


Le Juge déjà dormait. L’Huissier sans bruit entra dans le vestibule,


S’assit près d’une bougie et de sa poche tira un petit livre,


Qu’il consulte aussi fréquemment qu’un missel,


Qu’il ne quitte jamais, ni chez lui, ni en voyage.


C’était le rôle des audiences du tribunal46 : là, dans l’ordre


Etaient inscrites les affaires que devant les instances


Lui-même avaient appelées de vive voix il y a de cela des années,


Ou celles dont il était parvenu à avoir connaissance depuis.


Pour les profanes, ce rôle apparaîtra comme une liste de noms,


Pour l’Huissier de magnifiques tableaux c’est l’évocation.


Il y lisait et méditait : Ogiński contre Wizgird,


Les Dominicains contre Rymsza, Rymsza contre Wysogird,


Radziwiłł contre Wereszczaka, les Giedrojć 47 contre Rdułtowski,


Obuchowicz contre le kahał48, Juraha contre Piotrowski,


Maleski contre Mickiewicz, et à la fin le Comte


Contre Soplica : et lisant, de ces noms il débusque


Le souvenir de grandes causes, tous les incidents du procès,


Et devant ses yeux se dressent le tribunal, les parties et les témoins ;


Et il se voit lui-même, en żupan blanc,


Et kontusz bleu marine, debout devant la cour,


Une main sur son sabre, et de l’autre à la barre


Appelant les deux parties : « Faites silence ! » crie-t-il.


Ainsi songeant et terminant sa prière du soir, peu à peu


S’endormit de la Lituanie le dernier Huissier de tribunal.


Telles étaient les distractions, les chicanes à cette époque


Dans un tranquille village lituanien ; alors que le reste du monde


Sombrait dans les larmes et le sang, que ce chef, ce dieu de la guerre,


Entouré d’une nuée de régiments, armé de milliers de canons,


Ayant attelé à son char les aigles d’or aux côtés des aigles d’argent49,


Volait des déserts libyens aux portes célestes des Alpes,


Coup sur coup lançant sa foudre sur les Pyramides, le Thabor,


Marengo, Ulm, Austerlitz. La Victoire et la Conquête


Le précédaient et le suivaient. La glorieuse rumeur de tant d’exploits,


Grosse des noms de ses chevaliers, du Nil


Allait grondant vers le nord, jusqu’à ce que sur les bords du Niémen,


Comme sur des rochers, elle se réfléchît sur les troupes de Moscou


Qui par un rideau de fer protégeaient la Lituanie


D’une nouvelle pour la Russie aussi funeste que la peste.


Pourtant parfois cette nouvelle, telle un caillou tombé du ciel,


Tombait sur la Lituanie ; parfois un vieillard mendiant du pain,


Privé d’un bras ou d’une jambe, après avoir reçu l’aumône,


S’arrêtait et promenait un regard circonspect autour de soi.


Dans le manoir ne voyant ni soldats russes,


Ni kippas, ni cols rouges50,


Alors il dévoilait son identité : c’était un légionnaire51


Ramenant ses vieux os sur le sol de la patrie


Qu’il n’était plus en état de défendre… Il fallait voir alors toute


La famille du seigneur, tous les domestiques l’embrasser,


Eclatant en sanglots ! Il s’asseyait à la table


Et racontait des histoires plus extraordinaires que dans un conte.


Il racontait comment le général Dąbrowski52


Depuis l’Italie s’efforce de rallier la Pologne,


Comment il rassemble ses compatriotes dans la campagne lombarde ;


Comment Kniaziewicz53 donne ses ordres depuis le Capitole


Et, en vainqueur, aux héritiers des Césars arrachés,


Cent étendards ensanglantés aux pieds des Français54 a jeté ;


Comment Jabłonowski est arrivé jusqu’au pays où pousse le poivre55,


Où l’on fond le sucre et où dans un printemps éternel


Fleurissent des forêts parfumées ; avec la légion du Danube


Le chef y broie du Noir, et a le mal du pays.


Les paroles du vieillard en cachette circulaient dans le village ;


Un garçon qui les avait entendues soudain de chez lui disparaissait,


A travers bois et marais se faufilait secrètement.


Poursuivi par les Moscales, dans le Niémen il sautait pour s’y cacher


Et en nageant sous l’eau gagnait la rive du Duché de Varsovie,


Là il entendait une voix accueillante : « Salut, camarade ! »


Mais avant de quitter les lieux, il grimpait sur une éminence rocheuse


Et lançait aux Moscales par-dessus le Niémen : « Au revoir ! »


C’est ainsi que passèrent Gorecki, Pac et Obuchowicz,


Piotrowski, Obolewski, Różycki, Janowicz,


Les Mierzejewski, Brochocki et les Bernatowicz,


Kupść, Gedymin et d’autres, que je ne pourrais compter ;


Ils abandonnaient leurs parents et leur terre bien-aimée,


Et leurs biens qu’au profit du trésor tsariste on confisquait.


Parfois d’un monastère étranger un quêteur en Lituanie


Arrivait, et une fois mieux connus les maîtres du manoir,


Il leur montrait une gazette décousue de son scapulaire ;


Y figuraient inscrits et le décompte des soldats,


Et le nom de chaque chef de légion,


Avec la relation de la victoire ou de la mort de chacun d’eux.


Après bien des années, pour la première fois la famille recevait


Une nouvelle concernant la vie, la gloire et aussi la mort d’un fils :


La maison prenait le deuil, mais on n’osait dire


Pour qui était le deuil, on le devinait seulement


Dans le voisinage ; et seule la silencieuse tristesse des maîtres


Ou leur joie silencieuse servaient de gazette à leurs concitoyens.


Robak était semble-t-il un quêteur secret de cette espèce :


Il parlait souvent seul à seul avec monsieur le Juge ;


Ces entretiens étaient toujours suivis de quelque nouvelle


Qui se répandait dans le voisinage. L’allure du Bernardin


Trahissait qu’en moine encapuchonné il n’avait pas toujours


Vécu et n’avait pas vieilli entre les murs d’un monastère.


Il avait au-dessus de l’oreille droite, un peu plus haut que la tempe,


Une balafre de peau arrachée de la largeur d’une paume,


Et au menton la trace d’un récent coup de lance ou de fusil ;


Ces blessures il ne les avaient certes pas reçues en lisant son bréviaire.


Mais non seulement ses balafres et son regard austère,


Mais sa démarche même et sa voix avaient du militaire.


Lors de la messe, lorsque les mains tournées vers le ciel,


De l’autel il s’adressait aux gens disant : « Le Seigneur est avec vous »,


Parfois d’un seul mouvement il se retournait si adroitement


Qu’on eût dit qu’il faisait un demi-tour droite commandé par son chef,


Et les mots de la liturgie il les adressait sur un tel ton


Aux fidèles, qu’on eût dit un officier face à son escadron :


Les garçons qui le servaient pendant la messe s’en rendaient compte.


Robak était également davantage au fait des affaires politiques


Que des vies des Saints, et au cours de ses quêtes


Souvent s’arrêtait dans le chef-lieu de district ;


Il avait une foule d’affaires en cours : tantôt il récupérait des lettres,


Qu’il n’ouvrait jamais en présence d’étrangers,


Tantôt il envoyait des messagers, mais où et pour quoi faire,


Il ne le disait pas ; fréquemment il s’échappait la nuit pour rallier


Les manoirs, tenait constamment des conciliabules avec les nobles,


Et avait arpenté tous les villages des alentours,


Discutant beaucoup dans les tavernes avec les villageois,


Toujours à propos de ce qui se passait dans les pays étrangers.


A présent, le Juge qui depuis une heure déjà dormait,


Il vient le réveiller ; il a sûrement quelque nouvelle à lui donner.


***





4 Tout le monde en Pologne connaît l’icône miraculeuse de la Vierge de Jasna Góra (« la Claire Colline ») à Częstochowa. En Lituanie sont célèbres pour leurs miracles les icônes de la Vierge de la Porte de l’Aurore (« Ostra Brama ») à Wilno (aujourd’hui Vilnius, capitale de la Lituanie), de la Vierge du Château à Nowogródek (aujourd’hui Navahroudak en Biélorussie, où le poète fut baptisé et passa son enfance et son adolescence), ainsi que de la Vierge de Żyrowicze et de Boruny (ces localités se trouvent aujourd’hui en Biélorussie).


5 Dirigeant et héros de l’insurrection de 1794 contre la Russie et la Prusse.


6 Député de Nowogródek à la Diète de Varsovie (1773-1775) qui devait entériner les dispositions du premier partage de la République, il tenta vainement de défendre l’intégrité de la Pologne et de s’opposer à une faction rivale favorable au partage. Mis à l’écart de la vie publique, il se serait suicidé.


7 Dialogue philosophique de Platon racontant la fin de Socrate et ses dernières considérations sur la mort.


8 Caton le Jeune, dit Caton d’Utique, dans « Les vies des hommes illustres » de Plutarque ; ne voulant pas survivre à la République et à la liberté, il se donna la mort en se transperçant de son épée.
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